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Nous soignons tant bien que mal notre image, nous tentons de jouer au mieux nos différents rôles en société, campant nos certitudes dans des apparences. Mais la vie vient régulièrement nous bousculer. Une déconvenue professionnelle, une séparation amoureuse, la maladie qui frappe et nous voilà perdus. Nous nous retrouvons face à notre propre vérité au-delà d'une comédie sociale qui ne fonctionne plus.

Tout passage à vide laisse entrevoir l'exigence d'une question essentielle : « Que faisons-nous de notre vie ? ». Il s'agit alors, avec Pascal, d'envisager notre existence non plus comme un divertissement aveugle, superficiel et stérile, mais comme un divertissement éclairé, transfiguré par le doute et le questionnement. Comment ?

Ce livre avance quelques pistes : en voyant dans nos manques une force pour nous élever et en faisant de nos désirs la base d'une vie riche ; en pariant sur la vie, sur son pouvoir de découverte et de nouveauté ; en apprenant l'art de la dissimulation, en cultivant retenue et discrétion.
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Mode d’emploi

Ce livre est un livre de philosophie pas comme les autres. La philosophie a toujours eu pour ambition d’améliorer nos vies en nous faisant comprendre ce que nous sommes. Mais la plupart des livres de philosophie se sont surtout intéressés à la question de la vérité, et se sont épuisés à dégager des fondements théoriques, sans s’intéresser aux applications pratiques. Nous, au contraire, allons nous intéresser à ce que nous pouvons tirer d’une grande philosophie pour changer notre vie : le menu détail de notre quotidien, comme le regard que nous portons sur notre existence et le sens que nous lui donnons.

Cependant, on ne peut pas infléchir sa pratique sans réviser sa théorie. Le bonheur et l’épanouissement se méritent et ne vont pas sans un effort de réflexion. Nous chercherons à éviter la complaisance et les recettes faciles de certains manuels de développement personnel. Une nouvelle manière d’agir et de vivre implique toujours aussi une nouvelle manière de penser et de se concevoir. Nous découvrirons ainsi le plaisir, parfois vertigineux, de la pensée, qui en tant que tel, déjà, change notre vie.

C’est pourquoi nous inviterons le lecteur à réfléchir à des concepts avant de lui proposer de s’interroger sur lui-même. Il nous faut d’abord cerner nos problèmes, puis les interpréter à l’aide de nouvelles théories, pour enfin pouvoir y remédier par des actions concrètes. Ce n’est qu’après avoir déjà changé notre manière de penser, de sentir et d’agir que nous pourrons nous interroger sur le cadre plus large de notre vie et sur son sens. C’est pourquoi chaque livre de cette collection, divisé en quatre grandes parties, suivra une progression similaire.

I – Les symptômes et le diagnostic

Nous déterminerons d’abord le problème à résoudre : de quoi souffrons-nous et qu’est-ce qui détermine la condition humaine ? Comment comprendre avec précision nos errances et nos illusions ? Bien repérer nos problèmes est déjà un premier pas vers leur solution.

II – Les clés pour comprendre

Qu’est-ce que la philosophie apporte de nouveau pour éclairer cette compréhension ? En quoi devons-nous radicalement changer notre manière de voir pour prendre en main notre vie ? Ici, le lecteur sera introduit aux thèses les plus novatrices du philosophe qui l’aideront à porter sur lui-même un regard neuf.

III – Les moyens d’agir

Comment cette nouvelle conception de l’homme change-t-elle notre manière d’agir et de vivre ? Comment appliquer au quotidien notre nouvelle philosophie ? Comment notre pensée transforme-t-elle notre action qui elle-même transforme ce que nous sommes ? Le lecteur trouvera ici des recettes à appliquer au quotidien.

IV – Une vision du sens de l’existence

Nous présenterons enfin les thèses plus métaphysiques, plus spéculatives, du philosophe. Si le lecteur a maintenant appris à mieux gérer sa vie au quotidien, il lui reste à découvrir un sens plus global pour encadrer son expérience. Alors que les chapitres précédents lui enseignaient des méthodes, des moyens pour mieux vivre, il se verra confronté dans cette dernière partie à la question du but, de la finalité de l’existence, qui ne saurait se déterminer sans une vision globale et métaphysique du monde, et de la place qu’il y occupe.

Ce livre n’est pas seulement un livre à lire, c’est aussi un livre à faire. Des questions précises sur votre vie suivent les thèses présentées dans chaque chapitre. Ne soyez pas passif, mais retroussez vos manches pour interroger votre vécu et y puiser des réponses honnêtes et pertinentes. Des exercices concrets vous inciteront à mettre en œuvre les enseignements du philosophe dans votre vie. De la même façon, efforcez-vous de vous les approprier et de trouver des situations opportunes pour les pratiquer avec sérieux.

Êtes-vous prêt pour le voyage ? Il risque de se révéler surprenant, parfois aride, parfois choquant... Êtes-vous prêt à vous sentir déstabilisé, projeté dans une nouvelle manière de penser, et donc de vivre ? Ce voyage à travers les idées d’un philosophe du XVIIe siècle vous transportera aussi au plus profond de vous-même. Alors laissez-vous guider au fil des pages, au fil des questions et des idées, pour découvrir comment la pensée de Pascal peut changer votre vie.


I.
LS SYMPTÔMES ET LE DIAGNOSTIC

Le sentiment d’une insatisfaction insurmontable

Les inscriptions sur Facebook dépassent aujourd’hui le milliard. Personne n’hésite plus à se dévoiler à la communauté mondiale, à décrire ses préférences, à raconter les petits événements qui remplissent son existence. La Toile est ainsi devenue la vitrine d’un moi qui tente de surnager dans l’anonymat mondial en s’affichant sur un « mur » ou sur celui des autres. L’ego est roi, phénomène quasi incontournable. Le paradoxe veut qu’en parallèle pullulent les tests de personnalité et autres psychotests de l’été. Il semblerait ainsi que nous ne cessions d’affirmer un moi que nous ne parvenons pourtant pas à définir. Que cache alors cette vanité ? Quelles angoisses cherchonsnous à éviter ?


Un ego tout-puissant

Si vous avez un jour la chance de vous rendre en Nouvelle-Calédonie, vous rencontrerez des Kanaks qui vous parleront de leur terre et d’eux-mêmes en soulignant aussitôt l’importance de leur tribu ou de leur clan pour leur équilibre personnel. Plus près de nous, si vous allez tout simplement à la rencontre de ces Tsiganes aujourd’hui tant décriés, vous verrez que chacun d’eux, bien qu’ayant évidemment un prénom qui le distingue des autres, se définit pour l’essentiel par son appartenance à une famille élargie dominée par un chef ou par un patriarche. Nous trouvons ainsi des endroits sur la planète où l’identité est d’abord collective, où le rapport à soi n’est pas d’emblée celui d’un ego tout-puissant. Des lieux où l’intérêt pour l’ensemble prime sur l’intérêt de la personne.

Nous savons aussi nous effacer au profit des autres, mais le faisons-nous pour autant de manière désintéressée ? Et qu’en retirons-nous ?

L’amour-propre, signe de l’impossible oubli de soi

Lorsque nous prenons des engagements politiques ou sociaux, si nous sommes par exemple bénévoles aux Restos du Cœur, nous faisons passer les autres avant nous-même et renonçons au chacun pour soi. L’atténuation du moi n’est pas alors l’effet d’une contrainte mais au contraire la volonté de faire corps avec autrui, d’affirmer une unité. D’ailleurs, tous les combats contre l’oppression au nom d’une idée, pour la reconnaissance de certains droits au nom d’une cause ont ainsi en commun le rassemblement, la communion, au risque parfois de tout perdre. Il s’agit là d’un véritable abandon de soi pour quelque chose, d’un ego mis avec sincérité entre parenthèses, même à travers des actes simples comme la discussion que nous pouvons improviser avec le SDF délaissé sur son bout de trottoir, ou à travers les dons pour des associations caritatives que nous faisons chaque année. Mais que nous dit Pascal ?

« Plaindre les malheureux n’est pas contre la concupiscence. Au contraire, on est bien aise d’avoir à rendre ce témoignage d’amitié et à s’attirer la réputation de tendresse, sans rien donner. » (Pensées, 4521)

Notre amour-propre nous rend incapables de résister à la fierté de nous montrer désintéressés, de taire les bonnes actions que nous pouvons faire. En un mot, il nous est difficile de tout garder pour nous, d’afficher notre abnégation sans pouvoir en tirer en fin de compte une petite gloire personnelle. Nous bénéficions même de déductions d’impôts pour nos dons ! Malgré beaucoup d’efforts, l’oubli de soi a ainsi du mal à être total, nous avons beaucoup de mal à nous débarrasser de notre ego, ce que Pascal constate :

« Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand j’en vois quelques-unes dans l’histoire, elles me plaisent fort. Mais enfin elles n’ont pas été tout à fait cachées, puisqu’elles ont été sues ; et quoiqu’on ait fait pour les cacher, ce peu par où elles ont paru gâte tout ; car c’est là le plus beau, de les avoir voulu cacher. » (159)

Une vanité propre à la nature humaine

Le phénomène n’est pas nouveau, il s’inscrit même au plus profond de la nature humaine, selon notre philosophe. Nous avons en effet le réflexe instinctif de nous mettre au centre de tout, de tout faire graviter autour de notre petite personne, d’avoir en priorité notre intérêt en tête. Notre amour-propre passe ainsi avant le reste, parfois même avec violence. Prenant des formes variables, présent à des degrés divers selon les personnes, l’amour-propre reste un phénomène universel :

« La nature de l’amour-propre et de ce moi humain est de n’aimer que soi et de ne considérer que soi. [...] » (100)

Notre temps sacralise ce moi valorisé, cet ego encensé et mis au centre de tout. Les nouvelles technologies y sont d’ailleurs pour beaucoup, qu’il s’agisse de Facebook ou de Twitter. L’insignifiance se mue en pseudo-singularité où chaque moment de la journée est parfois rapporté. On « twitte » pour réagir en direct et donner ses impressions sur tout, les blogs personnels ne se comptent plus pour exposer ses passions, ses créations, son petit univers. Sans parler de YouTube ou Dailymotion, où il s’agit de poster sa vidéo pour faire parler de soi auprès des copains, pour créer le buzz, quitte à faire n’importe quoi. L’ego est partout et personne n’y échappe :

« La vanité est si ancrée dans le cœur de l’homme, qu’un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur, se vante et peut avoir ses admirateurs ; et les philosophes mêmes en veulent ; et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire d’avoir bien écrit ; et ceux qui les lisent veulent avoir la gloire de les avoir lus ; et moi qui écris ceci, ai peut-être cette envie ; et peut-être que ceux qui le liront... » (150)

Quand la vanité se mue en présomption
...

II.
LES CLÉS POUR COMPRENDRE

Penser fait notre grandeur

Nous pouvons être pris d’ennui sans pouvoir rien y faire. Mais à quoi bon lutter ? Et faut-il nécessairement voir un mal dans cet ennui inévitable ? De tels instants peuvent nous être au contraire d’un grand secours, parce qu’ils nous permettent de faire le point sur nous-même, sur notre vie, sur la direction que nous souhaitons lui donner. Nous sommes en effet trop souvent entraînés malgré nous par l’habitude et la coutume, à savoir des formes de pensée ou de comportement qui modèlent et structurent nos existences sans pour autant correspondre à nos désirs profonds, à ce qui pourrait nous rendre vraiment heureux. Osons par conséquent tout reprendre depuis le départ, reconnaissons la valeur de notre pensée, acceptons notre vulnérabilité pour en tirer paradoxalement le meilleur de nous-même. Nous sommes d’autant plus faibles que nous nous pensons forts, et nous avons tout à gagner à penser au néant qui nous habite, à l’infini potentiel qu’il nous offre, aux multiples aspects de nous-même qui peuvent en surgir. Nous sommes tout et son contraire, pourquoi s’en plaindre ? Apprenons avec Pascal à jouer avec nos contradictions et à les faire fructifier.


De notre faiblesse vient notre force

Dans notre société, il est de bon ton d’afficher en permanence un moral à toute épreuve, de laisser entendre que notre vie nous convient parfaitement, de paraître toujours épanoui avec nos collègues de travail, nos amis ou les membres de notre famille. Nous craignons donc les moments où ça va mal puisque nous ne sommes plus à la hauteur de nos divers moi sociaux, de nos exigences, des espoirs que nous fondons sur nous-même. Nous souffrons du fait même de souffrir, nous culpabilisons de ne jamais être en accord avec nous-même, d’être tout le temps en manque de cette tranquillité lumineuse que représente pour nous le bonheur. Mais comment trouver le bonheur si nous ne prenons pas le temps d’y réfléchir, de le penser, et préférons épuiser nos forces dans la répétition de schémas qui ne nous correspondent pas ?

L’ennui comme moyen d’éveil

En réalité nous souffrons en raison d’une mauvaise représentation des choses, de l’ignorance du mal profond qui nous agite et des moyens d’y faire face. Nous ne devrions pas avoir honte de ces baisses de régime récurrentes, de ces périodes où notre être profond se manifeste, où l’ennui, le vide nous rattrape. Car nous ne pouvons tout bonnement rien y faire : « Chassez le naturel, il revient au galop. » À nous au contraire d’accepter ces situations pour leur donner un sens nouveau, d’en finir avec la culpabilité et d’avoir la volonté d’accepter ce qui peut nous aider à mieux vivre.

Notre peur du vide et de nos « misères » nous oblige trop souvent à nous occuper en permanence, à la façon d’enfants qu’il faut divertir au risque de les voir s’ennuyer, comme le montre la frénésie de loisirs qui laissent de moins en moins de place au calme et au ressourcement. Nos sociétés n’hésitent plus à donner la primauté à l’enfance à travers des activités comme passer d’arbre en arbre une après-midi d’accrobranche, dépenser des fortunes pour dormir dans des maisons aménagées dans un chêne, se poursuivre en balançant des billes de peinture sur nos compagnons de jeu de paint-ball.

« Misère. La seule chose qui nous console de nos misères est le divertissement, et cependant c’est la plus grande de nos misères. Car c’est cela qui nous empêche principalement de penser à nous, et qui nous fait perdre insensiblement. Sans cela, nous serions dans l’ennui, et cet ennui nous pousserait à chercher un moyen plus solide d’en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et nous fait arriver insensiblement à la mort. » (171)

Pour Pascal, nous devons donc cesser de nous étourdir. Accepter l’ennui, c’est dire oui à un face-à-face avec nous-même pour oser affronter un instant le vertige abyssal dans lequel nous plonge toute conscience sincère vis-à-vis de nous-même. Quand nous ne pouvons pas faire autrement parce que ça ne va pas, acceptons d’être désorientés et vulnérables, acceptons d’être sans défense mais soulagés de faire une pause. Comme on « fait le vide » autour de soi grâce à certaines techniques de méditation qui permettent d’évacuer le stress quotidien, qui mettent entre parenthèses les ennuis et les soucis, disons stop à toute l’agitation assommante qui gangrène nos journées. Par nécessité, au risque de ne plus tenir bien long-temps, osons enfin la tranquillité, donnons-nous la permission de faire le point. Voyons dans l’isolement la première étape d’un progrès personnel consistant à savoir s’abstraire de la fourmilière sociale, prenons le temps de prendre nos distances par rapport aux pressions familiales, de mettre de côté les contraintes du calendrier ou de l’agenda, d’être enfin dans la vérité d’un présent dur à vivre mais que nous ne pouvons plus fuir :

« [...] Ainsi s’écoule toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles ; et si on les a surmontés, le repos devient insupportable ; [par l’ennui qu’il engendre. Il en faut sortir et mendier le tumulte. Nulle condition n’est heureuse sans bruit et sans divertissement, et toute condition est heureuse quand on jouit de quelque divertissement. Mais qu’on juge quel est ce bonheur qui consiste à être diverti de penser à soi ! [...]] » (139)

En cessant de nous éviter, nous pouvons en...

III.
LES MOYENS D’AGIR

Évoluer avec cœur et raison

Plutôt que de rester enfermés dans le carcan de la coutume et des habitudes, retrouvons notre singularité en travaillant les possibles qui sont en nous sans perdre de vue une qualité essentielle pour Pascal : l’honnêteté. Osons aussi le risque, parions pour une vie renouvelée face à la peur du changement, face à un principe de précaution qui fait barrage à toute forme de nouveauté. N’hésitons pas aussi à jouer avec les conventions, gardons à l’esprit qu’il n’est pas bon de tout dire, acquérons une « pensée de derrière » bien utile qui n’interdit pas l’indignation, voire la révolte lorsque notre liberté est menacée.


Être à soi-même son propre projet

Réfléchir un peu, c’est prendre la mesure d’un mystère, d’une imperfection et d’une insatisfaction qui font partie intégrante de notre nature. Nous avons vu que du manque, du vide que nous avons en nous, il est possible de tirer une force pour nous construire et nous élever, pour donner toutes leurs chances à nos facultés de s’épanouir. Du vide peut sortir la nouveauté, la singularité. Au fond, créer au sens strict n’est-ce pas tirer quelque chose de rien ? Commençons donc par être nos propres créateurs, par comprendre nos limites ainsi que nos atouts, synthétisons nos insuffisances et nos points de force au sein d’un projet unique, à la façon d’un artiste qui crée son œuvre. Nous devons être à nous-même notre propre but :

« Il faut se connaître soi-même : quand cela ne servirait pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie, et il n’y a rien de plus juste. »(66)

Cesser d’envier les autres : méfions-nous de notre imagination

Se connaître soi-même commence par arrêter de nous comparer aux autres pour nous définir. La femme des beaux quartiers habillée au dernier chic parisien peut nous complexer par sa prestance et sa distinction, mais que savons-nous d’elle ? Nous allons pourtant partir d’une simple impression pour en tirer une conclusion négative sur nous-même si nous n’avons pas son allure et les mêmes vêtements de marque. À un dîner chez des amis, nous pouvons être présentés à quelqu’un qui a une bonne position sociale, dont le statut de médecin ou de notaire renommé peut nous mettre mal à l’aise. Nous devons pourtant garder toujours en tête que tout n’est qu’image, que l’ego qui se répand sur lui-même dans une surenchère de satisfecit continue à se débattre en interne avec lui-même pour masquer ses défauts. En nous faisant des idées trompeuses sur les autres, en magnifiant leur caractère, leur façon, leurs qualités supposées, nous ne sommes rien d’autre que le jouet de notre imagination :

« Imagination. — C’est cette partie dominante dans l’homme, cette maîtresse d’erreur et de fausseté, et d’autant plus fourbe qu’elle ne l’est pas toujours ; car elle serait règle infaillible de vérité, si elle l’était infaillible du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant du même caractère le vrai et le faux. [...] » (82)

Nous ne devons ainsi pas nous fier à notre imagination qui, même si elle tombe parfois juste, est « le plus souvent fausse ». À nous par conséquent de nous raisonner malgré l’attirance que nous avons pour elle et son emprise sur nous. Car force est de constater que nous imaginons en permanence : nous nous fions aux apparences pour en tirer des jugements précipités et nous laisser impressionner, pour admirer, et du même coup nous dévaloriser. Nous nous comparons à des éléments extérieurs qui nous attirent, à des signes de prestige, de haut niveau social, de bonheur familial, alors que la raison devrait nous ramener à l’évidence : tout cela n’est, comme nous l’avons vu, qu’un jeu d’ego, un jeu de dupes. Chacun vit sous influences.

S’affranchir des influences pour trouver son propre talent

Au départ, notre ego est dans l’illusion de sa propre liberté. Ce n’est que dans un deuxième temps que la liberté peut prendre forme, quand l’orgueil renonce à se croire maître de tout, quand il comprend qu’il n’est rien d’autre que l’objet d’un faisceau de causes qui lui échappent. L’orgueil d’une pensée libre doit être dénoncé, mais c’est déjà un acte de liberté que d’en être conscient. Nous nous connaissons déjà un peu mieux quand nous savons identifier les raisons de nos idées politiques ou de nos aspirations professionnelles.

Un exemple simple et amusant consiste à écouter les enfants de chanteurs ou de comédiens devenus eux-mêmes célèbres. Ils ne cessent de revendiquer leur liberté de choix, de louer la bienveillance de parents restés neutres dans leur orientation professionnelle, de justifier une notoriété par leur seul talent, de mettre en avant une prédisposition naturelle à exercer leur métier. Ils prétendent même parfois être restés le plus longtemps possible éloignés de la carrière artistique de leurs parents et y être revenus par une illumination soudaine, après un appel à l’allure de profession de foi. Difficile à croire...

De même, il suffit de s’intéresser aux types d’études souhaités, aux emplois rêvés chez les jeunes, aux carrières synonymes de réussite pour comprendre à quel point l’environnement familial, social et culturel est important, pour saisir la puissance du conditionnement par la « coutume ». L’Éducation nationale fait le tri entre des études de prestige et des cursus au rabais, les gens continuent à considérer le bac professionnel ou certains métiers manuels comme un échec, les parents font leur possible pour éviter à leurs enfants le purgatoire des sections techniques et les pousser vers le paradis enchanteur des sections générales.

Notre ordre social comme les autres est un ordre de grandeurs et de misères, de reconnaissance ou de bannissement institutionnels, de fierté ou de honte quand nous devons répondre à la question inévitable : « Et que faites-vous dans la vie ? » Toute collectivité est faite de repères, de critères à partir desquels chacun se positionne. D’un côté l’ego satisfait de correspondre aux standards du moment de la réussite, d’être un pôle d’envies et de désirs, de l’autre la conscience malheureuse insatisfaite de son sort, tirée vers le bas, ruminant son ressentiment à force d’être dominée et déconsidérée. « Se connaître soi-même » exige d’abord de faire le point sur nous-même face à une coutume qui standardise, normalise et hiérarchise à l’encontre de nos goûts, de nos préférences, de nos activités de prédilection. Nous sommes tous différents, nous ne trouvons pas nos plaisirs et notre épanouissement dans les mêmes occupations. Certains sont faits pour le marketing, pour le monde des affaires et trouveront dans le commerce une source d’accomplissement, la finance saura reconnaître dans leur savoir-faire un atout de marque. D’autres trouveront leur vocation dans des métiers à risque à défaut de toucher un salaire important, parce que seules les décharges d’adrénaline leur donnent le sentiment de vraiment exister. D’autres enfin, plus casaniers et contemplatifs, verront dans la réflexion philosophique ou dans la recherche scientifique la voie qui leur convient.

Nous sommes multiples, et notre vie elle-même peut en témoigner lorsque l’heure du bilan arrive, quand nous nous remémorons les divers épisodes qui la composent, les différents « moi » que nous avons pu endosser. Cependant, nous pouvons d’autant mieux « régler » cette vie en restant à l’écoute de nos envies, en évitant par convention de brider nos désirs profonds, en identifiant nos talents propres. Nous avons tout intérêt à rester sensible à nous-même, à reconnaître dans la prédestination quelque chose de positif. Nous sommes peut-être faits pour quelque chose, à nous de le trouver et de le développer librement avec style, ce fameux « talent principal » dont parle Pascal :


« Pensées. — Tout est un, tout est divers. Que de natures en celle de l’homme ! que de vacations ! Et par quel hasard ! Chacun prend d’ordinaire ce qu’il a ouï estimer ! Talon bien tourné. » (116)

« Talon de soulier. — “Oh ! Que cela est bien tourné ! que voilà un habile ouvrier ! Que ce soldat est hardi !” Voilà la source de nos inclinations, et du choix des conditions. “Que celui-là boit bien ! que celui-ci boit peu !” Voilà ce qui fait les gens sobres et ivrognes, soldats, poltrons, etc. » (117)

« Talent principal, qui règle tous les autres. » (118)
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